

Le refuge. 

" Qui sauve une vie, sauve l'humanité tout entière".

 








(Le Talmud)   

Au mois de juin 1940, lorsque le premier épisode de la guerre se termine par l'écrasement de l'armée française emmenée, en majeure partie, prisonnière en Allemagne, il y a pourtant quelques troupes rescapées de cette débâcle effarante et invraisemblable.  
Parmi elles, des hommes originaires des colonies, Sénégal, Gabon, Cameroun, Indochine, Madagascar…, qui sont démobilisés et rapatriés dans leur pays d'origine. Mais, diverses raisons, maladies, blessures et autres évènements font que quelques-uns d'entre eux ne peuvent embarquer avec leurs camarades et quitter la France immédiatement après la fin des hostilités.

Difficultés et manque de moyens, mais peut-être aussi l'oubli, font que les mois et les années passent sans que le rapatriement de ces militaires puisse se concrétiser.

Après le débarquement américain en Afrique du Nord en novembre 1942, les Allemands envahissent la zone Sud et décident la dissolution de " l’Armée d'armistice " à laquelle sont rattachés tous les "coloniaux" encore en métropole. Ceux-ci sont alors regroupés à Marseille en attente de leur démobilisation et rapatriement dans leur pays respectif. Mais quand ?

Situation qui, apparemment, ne se règlera qu'après la fin de la guerre; mais dans combien de temps?   

Parmi ce groupe de quelques dizaines de militaires il y a quatre soldats qui posent un sérieux problème au jeune lieutenant major; après avoir longuement tâtonné à cause de son manque d'expérience en ce qui concerne les maladies tropicales, il a enfin diagnostiqué le pourquoi de l'anémie de ces quatre hommes: ils sont lépreux. Malheureusement, le médecin n'a aucun traitement efficace pour lutter contre le bacille de la lèpre. Ah! S'il pouvait se procurer le nouveau médicament à base de sulfamides que les chercheurs américains viennent de mettre au point.

Hélas! Suite au débarquement de ces derniers en Afrique du Nord,  toutes les relations étant rompues avec l'Amérique, il n'y a aucun espoir de pouvoir se procurer le nouveau médicament seul capable de stopper l'évolution de la lèpre chez les quatre militaires infectés. 

 Un vrai casse-tête pour le lieutenant major:

- Mon commandant, vous me dites que ces hommes doivent être isolés, je le sais, mais où, comment, les hôpitaux n'en veulent pas…

- Écoutez, major, c'est vous qui êtes toubib, moi je sais que la lèpre est une maladie très contagieuse et qu'on ne peut pas rester les bras croisés.

- Pour le moment, je n'ai parlé à personne de ces quatre cas de lèpre…

- Les malades? Vous les avez informés de leur état? 

- Non, pas encore. Dés que je saurai où les mettre, je les aviserai, mais ça ne sera pas facile.

- Je sais, mais on ne peut pas attendre que toute la compagnie soit contaminée.

- Mon commandant, chez les quatre lépreux il y a trois sénégalais et un tonkinois, et vous savez bien que l'asiatique ne supporte pas le noir.

- Je sais, je sais, mais pourtant il y a urgence…

- Un collègue du Fort St Jean m'a parlé d'une léproserie qui se situerait dans le Gard.

- Une léproserie en France?

- Pour lui il n'y a aucun doute, elle serait dans une chartreuse.

- Ah! Bon! Après tout, les moines soignant les lépreux …Pour les épidémies de peste et de choléra ils étaient  en premières lignes, alors pourquoi pas la lèpre? Mais, quand même, en France, encore des lépreux, à notre époque?

- Mon commandant, si vous me donnez le feu vert, je peux essayer de faire une demande d'admission pour nos quatre malades auprès du Père supérieur de ce monastère?

- Faites, faites, et faites vite… Je vais informer le colonel de la situation.
  Quelques jours après, le lieutenant, le commandant et le colonel se réjouissent de pouvoir régler la question de ces quatre soldats lépreux:                                                                                                                                                                                                                                                                                                                            

- Alors, major, vous dites que nos malades peuvent entrer immédiatement à la léproserie?

- Tout de suite, par retour le directeur m'a donné son accord; il espère simplement que ces malades ne vont pas perturber sa Maison, sinon il ne pourrait pas les garder.

- Oui, on le comprend, les moines doivent respecter certaines règles…

- Mais  justement, à son courrier le directeur, un certain monsieur Lucien Ottman, a joint un prospectus qui raconte l'histoire de cette léproserie. C'est une chartreuse désaffectée, sans moine, c'est une association privée protestante  qui vit de charité…

- Très bien! Ça n'est pas le problème, l'Armée règlera le prix de la  pension de nos soldats comme cela se fait pour un hôpital ordinaire… Maintenant je voudrais vous entretenir  des autres soldats de couleur.

 - Mon colonel, avec le Major nous sommes convaincus qu'il n'y a pas d'autres cas.

- Très bien! Pour les lépreux, c'est réglé; pour les autres, j'aimerais avoir votre opinion.

- Sur quel sujet, mon colonel?

- Voilà, déjà, par deux fois, la Kommandantur militaire m'a demandé un état détaillé concernant le bataillon regroupé ici à Marseille, je n'ai pas encore répondu…Mais je ne peux plus attendre.

- Un état détaillé, c'est-à-dire?

- C'est-à-dire qu'en plus d'un état ordinaire je dois donner le pays d'origine, la race, la couleur de peau, des cheveux, des yeux, la religion… Vous voyez le topo et ce que ça sous- entend…

- Je pense que c'est un état de plus, vous savez bien qu'avec les Allemands on passerait son temps à remplir des papiers, tout est si bien classé, fiché, rangé, contrôlé et numéroté, le zèle bureaucratique du régime nazi est bien connu… Parfois je me dis qu'ils ont quand même quelques qualités…  

- Peut-être, mais lieutenant, la question n'est pas là, souvenez-vous qu'en 40 quelques milliers de nos soldats noirs prisonniers ont tout simplement disparu, volatilisés; la Croix-Rouge n'a pu donner aucun signe de vie … Aucune trace dans aucun stalag… Une race inférieure qui doit disparaître…   

- Donc, mon colonel, d'après vous la situation est claire, ça veut dire que tous les noirs seront embarqués pour une destination inconnue… Leur compte est bon…

- Je voudrais me tromper, mais maintenant avec les nazis il y a trop de choses obscures et  inexplicables

- Alors, on ne peut pas laisser faire!

- C'est bien mon point de vue… Mais je ne vois pas de solution…

- J'ai bien une idée, mais c'est tellement gros!

- Dites toujours major, avec les Allemands plus c'est gros moins c'est suspect!

- Et si on décidait que tous les "couleurs" sont lépreux? 

- Lieutenant, vous pourriez certifier la chose, faire un certificat médical pour chacun de ces soldats?

- Certainement mon colonel!

- Vous savez ce que vous risquez s'ils découvrent le pot aux roses… Je ne pourrai  pas vous couvrir… Je ne suis au courant de rien…

Suite à cette réunion d'état-major, le commandant et le médecin  prennent la route de la chartreuse de Valbonne pour traiter directement en tête-à-tête avec le directeur, monsieur Ottman.

- Mais, commandant, vous vous rendez compte de ce que vous me demandez? Une trentaine de soldats rentrant ici à la chartreuse d'un seul coup, dont quatre seulement sont malades!

- N'ayez aucune crainte, ils auront tous un certificat médical en bonne et due forme.

- Monsieur, j'ai remué ciel et terre pour trouver un refuge à ces hommes… Vous êtes leur dernier espoir, sinon je ne donne pas cher pour la suite.

- Je comprends…Je comprends… Mais je n'ai pas les moyens matériels, les équipements, la literie, et la nourriture de tout ce monde?

- Si vous nous donnez votre accord, pour le reste c'est notre affaire, faites-nous une liste des besoins et l'Armée y pourvoira.

- Je ne pourrai jamais veiller à la discipline de trente soldats!

- Soyez tranquille, ils dépendront de l'état-major d'Avignon qui détachera un adjudant pour veiller au grain.  

Ainsi fut fait! 

Le 14 août 1943, trente deux malades descendent du train en gare de Bollène; mais comment les transporter jusqu'à la chartreuse, il n'y a aucune voiture ni autocar?

La réponse est donnée par ce voisin charitable et dévoué, qui répond toujours présent  pour la chartreuse:



"… Enfin le fils Mercier, notre voisin, a pu nous dépanner, ayant un camion qui pouvait faire l'affaire… Descendu à vélo à Bollène, j'y ai trouvé le wagon sanitaire  avec docteur, deux infirmiers et les malades…"  

Pour pimenter le tout, ce jour-là l'armée allemande était en manœuvre sur le secteur. 

Malgré ce, en fin de journée les transports étaient terminés : le camion avait fait trois voyages de Bollène et un de Pont où vingt cinq caisses étaient arrivées en gare.

Pour cette rude journée, Monsieur Mercier n'a accepté aucun dédommagement!           ( L.Ottman )
   En cet été 1943 le directeur de Valbonne est un monsieur très courtisé. 

Seulement une quinzaine de jours avant la visite des deux officiers il reçoit un autre visiteur qui, lui, n'est pas attendu car aucun courrier n'a annoncé sa venue.

Ce visiteur vient avec les recommandations d'un ami de Pont-Saint-Esprit, chez qui il est de passage; ami qui a de très bonnes relations avec le directeur de la chartreuse. Le jeune homme qui sonne au portail de la chartreuse vient, lui aussi, solliciter de l'aide pour sauver des hommes en perdition, des Juifs. Oui!  Afin de tout tenter pour essayer d'en sauver le maximum, André Chouraqui* aboutit à Valbonne.

Qui ne connaît l'organisation de sauvetage de Juifs sur le plateau de Haute-Loire? Environ 5 000 seront sauvés!

 André Chouraqui, originaire d'Oran en Algérie, est étudiant à Lyon avec son ami Albert Camus; étant Juifs, pour éviter la déportation, ils se cachent en Haute-Loire où ils participent, en tant que pourvoyeurs, à la grande organisation de sauvetage sur le plateau où toutes les fermes accueillent une où plusieurs personnes arrachées à la déportation, jeunes et adultes; dans le village du Chambon-sur-Lignon et les hameaux et fermes des environs on est partisan de la non violence, on résiste pacifiquement, sans armes et sans éclat mais non sans risques; le secret est leur seule arme et non pas la puissance militaire.

Dans son livre autobiographique " L'amour fort comme la mort ", André Chouraqui raconte comment et pourquoi il est venu à Valbonne en juillet 1943; laissons-le parler:

- Au plus fort de la répression allemande, je faisais parti d'un réseau de résistance, et à ce titre nous camouflions des gens en danger d'être déportés.

Nous les arrachions aux risques qui les menaçaient, leur procurant de faux papiers et un refuge en lieu sûr… Nous avions placé dans la région des centaines de personnes arrachées à la déportation…

Un jour, je reçus un message alarmé de notre base à Lyon : il fallait d'urgence trouver refuge pour deux cents jeunes gens  en danger de mort. Je pris ma bicyclette et, de ferme en village, je recherchais des lieux d'accueil. Le plateau de Haute-Loire était déjà plein de réfugiés : la prudence était de poursuivre ma recherche en Ardèche en descendant la vallée de l'Eyrieux. Mais là encore ma démarche se révéla vaine. ( page 147 )

Plus loin, à la page 248, il commente à une amie le pourquoi de son échec:

Ah! Oui, à Charmes appeler à la rescousse les bataillons de la prière, mes amis les pasteurs de Charmes et de la région. Lequel d'entre eux, quand les Allemands étaient là, s'est-il levé, a-t-il quitté le confort de sa vie pour se charger de la croix qui nous accablait, nous, les Juifs, lequel, à l'exception de mes frères du haut plateau, s'est-il chargé du corps vivant ou mort du plus petit de mes frères, du plus décharné de mes Juifs? Des hypocrites, des menteurs, eux aussi, vous dis-je, aussi lâche que nous-mêmes qui avons laissé partir les trains de déportés sans nous jeter devant leurs rails. Des menteurs, des hypocrites, dites-le-leur!

Effondré, désespéré par l'attitude incompréhensible d'amis sur qui il comptait, André Chouraqui décide d'aller prendre un peu de repos chez sa fiancée à Salon-de-Provence et, toujours à bicyclette, il prend la route nationale de la vallée du Rhône.

" Jamais la vallée du Rhône ne m'avait paru plus belle?  Croulant sous les fruits de ses vergers, les fleurs de ses champs, toute frémissante de ses grillons, de ses libellules, de ses éphémères, montant dans l'irréelle lumière de l'azur. Un fort mistral donnait des ailes à ma bicyclette."  
Sans problème, ( mais du village de Charmes d'où il est parti cela fait quand même 90 kilomètres ) le voilà déjà à Pont-Saint-Esprit chez un ami où il reprend des forces et qui est tout ouïe en l'écoutant raconter ce qui l'a poussé à entreprendre ce long voyage.

          - André, tu me dis que deux cents jeunes sont en péril de mort si tu ne leur trouves pas un refuge?

         - C'est indiscutable!
         -
De ma part, tu vas te rendre auprès du directeur de la chartreuse de Valbonne, sait-on jamais? 

- La chartreuse?            

        - 
Oui, dans cette chartreuse désaffectée on y soigne des lépreux; le directeur, monsieur Ottman est un ami très sûr, tu peux y aller de ma part. Tu seras bien accueilli, et s'il peut t'aider…

        - Une léproserie ?

De Pont Saint Esprit il faut faire onze kilomètres de route caillouteuse et ravinée, mais André Chouraqui en ferait bien plus s'il le fallait. Une chartreuse, des lépreux… Il n'avait pas connaissance de cette léproserie.

" Ainsi, je trouvais les refuges que je cherchais, dans une léproserie… Je dormis cette nuit-là sous un toit d'ardoises multicolores d'un vieux bâtiment. Mon âme était aussi blessée que la chair des malades parce que nous vivions dans une cruelle solitude.

Le lendemain, avant mon départ, j'assistai au mariage d'un lépreux et d'une lépreuse, dont les chairs rongées me semblaient incarner  la lèpre du monde où nous vivions.

Les Juifs que le directeur de la léproserie accueillit eurent la vie sauve. Les autres… ?
         (
Le mariage en question est celui de monsieur Edouard Gauberon et mademoiselle Annette Gentille )

La chartreuse devient le lieu idéal pour ces humains qui doivent se cacher afin d'échapper à la barbarie nazie.

Dans les archives on ne trouve que très peu d'écrits  relatant le quotidien d'une communauté aussi disparate, dommage. 

Mais on peut comprendre que le directeur avait autre chose à faire que de tenir un journal  et mettre noir sur blanc le vécu d'une collectivité faite de personnes venant des quatre coins du monde; d'autre part l'on peut aussi concevoir qu'un tel engagement exigeait peu de textes et beaucoup de discrétion. 

Une aile du cloître avec trente cinq lépreux ( vrais malades), une autre avec une trentaine de soldats ( malades imaginaires ), et une autre avec une trentaine de jeunes juifs… Une tour de Babel faite d'hommes et de femmes qui cohabitent grâce au dénominateur commun qui leur donne la volonté de tout supporter pour survivre : se cacher, s'isoler, fuir la société …

Dans ce milieu aussi composite, l'amour est, malgré tout, très présent puisqu'une infirmière abandonne son fiancé officiel pour se marier avec un soldat tonkinois pensionnaire à Valbonne.

Le nom de Lucien Ottman qui a dirigé la chartreuse pendant cette période de guerre n'est citée nulle part, en dehors des archives qui indiquent qu'il a été directeur de Valbonne de juillet 1941 à mars 1945.

Qu'est-ce qui pousse cet homme à prendre autant de risques? Est-il inconscient? Les Allemands de Pont-Saint-Esprit ne pourront pas ne pas apprendre que la chartreuse est devenue un refuge de "hors-la-loi ".  ( Ce qu'ils ont démontré par la suite )

Il est un obscur Résistant qui, dans ces temps de misère et de grandeur, dans un monde froid, obscur et dangereux, comme beaucoup d'humbles hommes et femmes, a un sursaut de refus et d'espoir, connaît cette heure de dépassement où tout le reste passe au second plan. Il ne s'agit pas de savoir si c'est par amour, si c'est sa foi ou si c'est son patriotisme d'Alsacien  avec cette passion citoyenne qui, malgré le désastre et malgré la trahison, lui dicte de ne pas subir.

 L'amour de la patrie, le sens de l'honneur et du devoir, l'espérance en l'avenir … Certes! Mais laissons cela à ceux qui ont du temps pour philosopher sur ces sujets capitaux. Il y a des hommes à sauver… quant aux risques? Et savoir comment ils seront nourris? On verra plus tard!

Pourtant, lorsqu'on se remémore les difficultés de l'époque pour assurer la nourriture quotidienne, on se dit que le directeur est tout à fait irresponsable en prenant un tel engagement. Comment va-t-il faire pour nourrir autant de bouches supplémentaires? Oh! Tous ces fugitifs possèdent de faux papiers et de fausses cartes d'alimentation, mais quand les rayons des magasins et des boulangeries sont vides les cartes et les tickets alimentaires ne servent pas à grand-chose. La foi du charbonnier…

Après coup, il est probable que cette question d'approvisionnement a dû lui assurer quelques nuits blanches.

D'abord un engagement pour héberger une trentaine de jeunes juifs, ensuite, quelques semaines après, la même opération pour une trentaine de soldats. 

En lisant entre les lignes des quelques papiers que le directeur a laissés sur cette époque, on découvre que l'Armée, tout à fait involontairement, vient à son secours; grâce à elle les approvisionnements en pommes de terre, pâtes, riz et autres matières livrées régulièrement et bien au-delà du contingentement pour une trentaine de bouches à nourrir, permettent d'assurer une intendance à peu près normale pour l'ensemble de la Maison: une période faste, selon le directeur! Si ce n'est pas un miracle?

Ironie de l'Histoire: l'État français de Vichy, bras droit d'Hitler pour pourchasser et livrer les Juifs vers la déportation et les crématoires dans le but de faire disparaître la race maudite, participe ainsi, par le biais de son armée rachitique, au sauvetage de quelques jeunes Juifs voués à l'extermination! 

Un beau scénario de film qui, peut-être, un jour, tentera quelque producteur en mal de sujet original. 

En tout cas, monsieur Lucien Ottman aurait bien mérité de recevoir la médaille des Justes et d'avoir son nom sur le mur d'honneur du " Jardin des Justes " à Yad Vashem en Israël; mais également la légion d'honneur pour les militaires sauvés. C'est vrai que ce ne sont pas toujours les plus méritants qui recueillent les lauriers et sont honorés et, il est vrai aussi que " le bien ne fait pas de bruit et le bruit ne fait pas de bien ". 

– – – –

Terminons cette belle histoire par un poème de circonstance écrit en pleine tourmente.



 Ce cœur qui haïssait la guerre.

Ce cœur qui haïssait la guerre voilà qu'il bat pour le combat et la bataille!

Ce cœur qui ne battait qu'au rythme des marais, à celui des saisons, à celui des heures du jour et de la nuit.

Voilà qu'il se gonfle et qu'il envoie dans les veines un sang brûlant de salpêtre et de haine.

Et qu'il mène un tel bruit dans la cervelle que les oreilles en sifflent.

Et qu'il n'est pas possible que ce bruit ne se répande pas dans la ville et la campagne

Comme le son d'une cloche appelant à l'émeute et au combat.

Écoutez, je l'entends qui me revient renvoyé par les échos.

Mais non, c'est le bruit d'autres cœurs, de million d'autres cœurs battant comme le mien à travers la France.

Ils battent au même rythme pour la même besogne tous ces cœurs.

Leur bruit est celui de la mer à l'assaut des falaises

Et tout ce sang porte dans des millions de cervelles un même mot d'ordre:

Révolte contre Hitler et mort à ses partisans!

Pourtant ce cœur haïssait la guerre et battait au rythme des saisons.

Mais un seul mot: Liberté a suffit à réveiller les vieilles colères

Et des millions de Français se préparent dans l'ombre à la besogne que l'aube proche leur imposera.

Car ces cœurs qui haïssaient la guerre battaient pour la liberté au rythme même des saisons et des marées, du jour et de la nuit.






Robert DESNOS.

(L'auteur est mort en déportation, emporté par le typhus le 8 juin 1945 au camp de concentration de Theresienstadt en Tchécoslovaquie) 

Avec mes meilleurs vœux pour 2009.





Robert Chazal

* André Chouraqui né le 11 août 1917 à Aïn-Témouchent en Algérie, décédé le 9 juillet 2007 à Jérusalem où il avait été maire-adjoint.

L'œuvre littéraire de ce grand intellectuel et humaniste est immense.

Il a ouvert la voie à la réconciliation du Saint-Siège avec la Synagogue et l'État d'Israël.

Traduction de la bible hébraïque, des évangiles et du coran.
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